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      Résumé

      Depuis les origines de la Réforme jusqu’à la fin du XVIIe siècle, on compte des centaines de prédicants et de pasteurs en activité dans les Eglises de langue française. Parmi eux, un certain nombre ont aussi été poètes, et cela dans des contextes très différents. Cette étude se présente comme la première enquête systématique visant à localiser à travers l’Europe les Eglises qui les emploient, la noblesse qui les protège, les libraires imprimeurs qui les publient et les lecteurs auxquels ils s’adressent. Elle entend fournir des éléments probants sur leur formation intellectuelle et les cadres sociaux de leur pratique d’écrivain, en temps de paix comme en temps de guerre. Qu’il s’agisse de pasteurs devenus poètes ou bien de poètes devenus pasteurs, ce sont autant de parcours originaux. Cette production, qui se développe sur près de deux siècles, offre un éclairage déterminant sur l’activité d’un groupe social lettré constitutif de la République des lettres.

      *
**

      Abstract

      The present volume offers the first scholarly study of Reformation preachers and pastors who also played an essential role in the Republic of Letters through their poetry. Examining the churches who employed them, the nobility that protected them, the editors who published them, and the readers they addressed, the study explores their education and the social circles that surrounded their literary production, in times of peace, as well as war.
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Préface

      Spécialiste réputé de La Ceppède et de la poésie de la Renaissance, Julien Goeury propose ici une étude pionnière à maints égards. Il change, sur le terrain qui lui est familier des questions de poétique, non seulement de thème, mais aussi de méthode et d’orientation critique, pour le plus grand profit de nos études. Il s’agit d’interroger un corpus poétique à partir du statut des poètes concernés et de leurs publications : poètes pasteurs, ou pasteurs poètes, telle est ici la question. Le critère retenu est celui du vers, comme représentant « un régime de discursivité différent » de celui de la prose. J. Goeury nous avertit d’abord ainsi de la nécessité de surmonter le préjugé moderne, celui du public actuel peu averti ou même d’historiens (y compris de la littérature), contre le vers. Il nous rappelle qu’écrire des vers, à l’époque, c’est faire un choix fondamental, qui engage l’écrivain, la nature de ce qu’il compose, et le rapport qu’il établit avec ses lecteurs. A fortiori
 quand ces vers sont publiés, et que ces publications paraissent sous le nom de l’auteur. Or il s’agit en l’occurrence de pasteurs, groupe plus propice a priori
 aux enquêtes d’histoire politico-religieuse ou sociale que d’histoire littéraire. Le pasteur réformé de la Renaissance et de l’Age classique est un type d’homme nouveau, créé par la Réforme. Théologiquement, il n’est ni un clerc, au sens catholique, encore moins un prêtre, ni un simple laïc. Son statut implique des atouts et des contraintes. Des études académiques, car c’est un individu à diplôme, et qui a donc une idée, voire un goût des Lettres (comme les magistrats, si importants pour notre littérature à la même époque) ; une certaine dépendance institutionnelle par rapport aux autorités (en l’occurrence, synodales et non hiérarchiques) de son Eglise, jalouses de préserver la Bible contre ses possibles utilisations profanes, mais aussi vis-à-vis de la communauté dont il a la charge ; il est en général pourvu de femme et d’enfants, ou se situe dans la perspective d’un futur mariage, et bien sûr, il assume des responsabilités pastorales. 
Hommes de la parole, de la prédication et de l’instruction religieuse, exposés à la concurrence des clercs catholique lettrés, insérés dans une élite locale, on pourrait penser que ces pasteurs se sont portés naturellement vers l’écriture, ne serait-ce qu’à des fins pédagogiques, ou édifiantes, ou autres. En fait, J. Goeury nous l’apprend, il faut bien distinguer le groupe des pasteurs qui se firent poètes en écrivant des vers français de celui des pasteurs qui furent auteurs d’ouvrages de théologien ou publièrent pour le moins des sermons. Sauf exception, ce ne sont pas les mêmes. La question posée est ainsi, en même temps que sociologique, poétique. Quelles « négociations » publiques ou intimes le statut du pasteur (rarement mis en exergue dans les publications concernées) exige-t-il ou permet-il, s’agissant d’écrire – et le plus souvent de publier – des vers, qui font partie par excellence du champ littéraire à cette époque ? Et quelle idée de la poésie et du poète est-elle alors en cause, notamment par rapport aux thèmes de ces vers, à leur genre, à leur style, à leur mode de diffusion, etc. ? J. Goeury montre que toutes les formes de conciliation on été pratiquées, depuis le poète (comme Théodore de Bèze) qui dissocie sa production poétique de son œuvre de théologien et d’écrivain ecclésiastique, au pasteur poète dans le cadre de sa vocation pastorale, et jusqu’à l’écrivain entièrement poète. Dans ce dernier cas de figure, on aura encore affaire à de la poésie chrétienne, mais qui ne vise pas l’édification des fidèles sur un mode pastoral, encore moins confessionnel. Le problème se complique encore du fait qu’était apparue une poétique réformée, dans les années 1550, au moment où Ronsard illustrait une figure inédite du poète inspiré, et il évolue avec les circonstances historiques, marquées ensuite par les guerres de religion, puis par l’édit de Nantes et l’intégration des Réformés dans le cours ordinaire de la société et de la vie littéraire contemporaine, avec ses pratiques mondaines de sociabilité (qui suscite l’écriture de vers sans qu’il y ait volonté de faire œuvre), son cadre de la République des Lettres, ses tendances littéraires et l’évolution du goût du public.

      L’étude qu’on va lire a recours à la sociologie critique, qui porte sur les conditions d’émergence d’un discours qui fait autorité, mais elle se consacre à une figure d’autorité particulière, le pasteur, exerçant un talent qui pourrait ne pas aller de soi dans le domaine ordinaire de ses compétences publiques. Riche d’apports 
nouveaux en histoire littéraire du domaine français et francophone, ici sur une œuvre peu ou même pas connue, imprimée ou restée manuscrite, là sur un milieu local ou sur un réseau international, elle constitue un observatoire inédit sur la création poétique et les modalités du discours en vers d’expression française des années 1530 à la presque fin du 17e
 siècle. Il s’en dégage un paysage renouvelé, parfois une géographie littéraire jusqu’à présent ignorée, et une réflexion critique qui éclaire par ce biais la nature du champ littéraire et la fonction de la poésie comme expression artistique sur une longue durée aussi cohérente que diverse.

      Olivier Millet


      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
Avant-propos

      Cet ouvrage s’inscrit dans un projet de recherche débuté avec l’édition des Sonnets chrétiens
 du pasteur poète Laurent Drelincourt (1625-1680), dont la présence bienveillante a toujours accompagné mon travail au cours de ces années. Qu’il en soit remercié ici ! Quand des recherches se poursuivent dans des directions aussi différentes et sur un laps de temps aussi long, il devient très difficile, voire impossible, de faire la liste de toutes celles et de tous ceux qui y ont contribué par leur aide matérielle et scientifique, quelle qu’en soit la nature, ou bien par leurs encouragements. Au risque de blesser celles et ceux dont j’oublierais les noms, je tiens ici à remercier S. Barker, E. Buron, M. Carbonnier-Burkard, E. A. De Boer, A. Dubois, A. Dufour, A. Duru, M. Engammare, G. Ferreyrolles, N. Fornerod, le G.R.I.H.L., A. et M. Goeury, G. Gross, Ch. Grosse, S. Houdard, J. Léonard, F. Lestringant, A. Mantero, C. Meli, O. Millet, M. Minet, M.-­F. Pellegrin, N. Pellegrin, G. Peureux, M.-C. Pitassi, R. Stawarz-Luginbühl, A. Tacaille, M.-C. Tucker et R. Zuber. Ce livre a pu bénéficier du soutien du Conseil scientifique de l’université de Picardie-Jules Verne, de la région Picardie et du laboratoire TRAME, auxquels je tiens à dire toute ma reconnaissance.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      Introduction

      
        Nous cherchons de tous côtés des poètes.

        (M. Luther) 

      

      
        Quelques esprits, qui n’estiment la piété que lorsqu’elle est triste et sévère, s’étonneront peut-être de voir un pasteur, un théologien publier des vers et s’occuper de littérature, de poésie dramatique, de beaux-arts.

        (A. Coquerel) 

      

      
        Un rimeur n’est pas un poète ; un amateur n’est pas un artiste. Il faut épouser sa profession pour s’y distinguer ; il faut posséder à fond son instrument pour être de la partie.

        (H.-F. Amiel) 

      

      
        1- La tentation de Calvin

        Entre septembre 1538 et août 1541 Jean Calvin séjourne à Strasbourg. L’heure est aux tentatives de conciliation entre protestants et catholiques. Alors que l’empereur Charles-Quint, essentiellement animé par des intérêts politiques, multiplie les initiatives, le pape Paul III repousse en mai 1539 l’ouverture d’un nouveau concile. C’est en Allemagne, où les colloques et les conférences théologiques se suivent de près, que les choses décisives vont désormais avoir lieu. Pasteur de l’Eglise française de Strasbourg, Calvin joue dès cette époque un rôle prépondérant, en compagnie des théologiens les plus influents de son temps. A l’occasion du colloque de Worms (entre le 22 novembre 1540 et le 18 janvier 1541), où il s’est rendu en compagnie de M. Bucer, W. Capiton et J. Sturm, le réformateur retrouve avec bonheur Ph. Mélanchthon. Les débats sont intenses, mais des progrès sont accomplis. ­Quelques formules de conciliation sont même signées, à la grande satisfaction des deux parties en présence.

        Le 1er
 janvier 1541, au cours des sessions organisées par J. Eck et Ph. Mélanchthon au sujet du péché originel, les esprits se sont, semble-t-il, un peu échauffés. Conrad Badius, âgé de seize ans environ, s’est rendu pour sa part à Worms en compagnie de S. Grynée, qui est son professeur à Bâle. Puisqu’il accompagne les « docteurs protestants » et qu’il loge avec eux, il prend part à une scène qu’on jugera significative. Il arrive en effet à Calvin, Mélanchthon et Sturm de laisser échapper leur joie : leurs arguments ont en effet porté à un moment décisif. Il faut croire que c’est Dieu qui leur a donné ce pouvoir de conviction. Mais comme pouvoir le dire
 ? Par des prières, ou des actions de grâces ? Les voilà en tout cas qui improvisent quelques vers en latin à voix haute, ou bien qui les jettent immédiatement sur le papier. Il leur faut en effet commémorer cette victoire (en trompe-l’œil) remportée sur l’adversaire catholique. Dans la mémoire vive de ces humanistes chrétiens, le souvenir de l’épinicie des poètes de l’Antiquité gréco-latine resurgit aussitôt. Leur revient également à l’esprit l’invocation à Janus et la description du cérémonial du 1er
 janvier, qui se trouvent l’une et l’autre dans le prologue des Fastes
 d’Ovide. S’agit-il seulement d’un jeu ? Le font-ils sérieusement, ou bien comme un de ces exercices scolaires auxquels ils sont rompus depuis l’adolescence ? Y a-t-il une forme de compétition amicale entre eux ? Ecrivent-ils d’abord seulement pour eux ou bien pour un autre public ? On n’en sait pas plus sur la question. Mais le fait est que le jeune Badius consigne aussitôt scrupuleusement ce qu’il entend, ou bien conserve précieusement les manus­crits en question. Quelques copies du poème de Calvin vont bientôt circuler à Genève. Ce chant de victoire devient un écrit parmi d’autres du réformateur, à cette nuance près qu’il est en vers latins, et qu’il révèle un de ses talents jusque là bien caché, même si personne ne peut évidemment douter de ses compétences en la matière.

        Trois ans plus tard, en 1544, un livre sort des presses de J. Girard, qui est désormais un des libraires attitrés de Calvin à Genève. C’est l’épinicie latine de Worms, intitulée Epinicion Christo Cantatum
 et publiée sous la forme d’une petite plaquette sans apprêt. Son auteur en revendique bien la paternité, puisqu’il la signe de son nom. Il la pourvoie même d’un bref avis au lecteur, dans lequel il justifie et légitime la publication imprimée de ce cantique de cent vingt-deux vers. Il recourt aux arguments d’usage, qu’on peut résumer et gloser ainsi en quelques mots : des copies manuscrites auraient circulé dans son entourage proche, elles auraient excité la curiosité d’autres lecteurs, plus ou moins bien intentionnés, avant de se retrouver un jour entre les mains de l’inquisiteur Vidal de Becanis prompt à condamner les « Versus Joannis Calvini ». Certes, Calvin n’est pas poète, il n’a sûrement pas la vanité d’un homme de Lettres, mais il entend néanmoins satisfaire la curiosité du public. Et puisque ses adversaires catholiques l’ont eux-mêmes désigné comme poète, à sa grande surprise, autant assumer une telle pratique, quelle qu’en soit la dimension potentiellement compromettante, en exposant au grand jour l’objet controversé. Il termine d’ailleurs son bref poème en se justifiant à nouveau (« Ce que la nature interdit, l’ardeur d’un zèle pieux le fait, et je suis forcé, ô Christ, de chanter tes louanges »), mais il ne s’excuse à aucun moment d’avoir écrit des vers, d’avoir été poète.

        En 1555, la Réforme est acquise à Genève et la victoire sur les libertins spirituels assure désormais à Calvin les pleins pouvoirs. L’imprimeur Conrad Badius, qui travaille désormais au cœur de l’appareil ecclésiastique, pense peut-être aux heures glorieuses de janvier 1541, au cours desquelles une poignée d’hommes se situait aux avant-postes de cette entreprise de réformation de l’Eglise. L’imprimeur compose en tout cas une traduction française en alexandrins de l’épinicie de Worms qu’il avait lui-même recueillie et il la publie sous le titre fidèle de Chant de victoire, chanté à Jesus Christ

. C’est d’ailleurs là un de ses premiers travaux d’écriture (auto)imprimés. Dans une épître liminaire adressée à Th. de Bèze, à qui il rend d’ailleurs hommage comme à un de ses maîtres en matière de composition en vers, Badius rappelle au passage les circonstances, déjà évoquées plus haut, dans lesquelles ce poème avait d’abord été improvisé à Worms avant d’être publié par Calvin lui-même une dizaine d’année auparavant :

        
          Or, pource que les grenouilles là assemblees, ou plustost crapaux, de la part du Pape, pour troubler par leur cri confus et importun le repos de l’Eglise, se trouverent si estonnez et esperdus de la seule presence des serviteurs de Jesus Christ, qu’ils n’oserent jamais lever la teste pour sonner mot, plusieurs bons personnages, et singulierement M. Philippe Melanchton, et M. Jehan Calvin, voyans que Jesus leur maistre avoit sans coup ferir rabbaissé l’orgueil de ses adversaires, se meirent à composer plusieurs vers à sa louange. Quant à ceux de Melanchton, combien [que] je les eusse diligemment transcrits, je confesse que je n’ay esté si songneux de les garder, comme je devoye, tellement qu’ils m’ont esté pris ou empruntez à jamais rendre. Quant à ce Cantique de M. Jehan Calvin (nostre fidele pasteur) vous avez leu la juste occasion qu’il eut de le faire imprimer, il y a jà long temps ; et pour que ceux de ceste Eglise qui n’entendent latin avoyent affection de sçavoir ce qui y est contenu, ces jours-ci que nos presses estoyent de repos, je me suis mis à le traduire.

        

        Grâce à Badius, les vers de Calvin peuvent maintenant être lus en français, aussi bien qu’en latin, non sans que le traducteur s’accorde quelques légères libertés avec son prestigieux modèle. Il ne s’agit plus désormais de défendre la réputation de l’homme d’Eglise, mais plutôt d’entretenir celle de l’homme de Lettres. Et là encore, on doit supposer que Calvin donne son plein accord à cette entreprise éditoriale, modeste mais significative.

        Cela ne suffit certes pas à assurer une réputation de poète à Calvin. Le réformateur s’explique néanmoins une nouvelle fois sur cette tentation dans une fameuse lettre à C. Hubert, datée pour sa part du 19 mai 1557 :

        
          
            Ad poeticen natura satis eram propensus : sed ea valere jussa, ab annis viginti quinque nihil composui, nisi quod Wormaciae exemplo Philippi et Sturmi adductus sum, ut carmen illud quod legisti per lusum scriberem.

          

          Par nature j’étais assez porté à la poésie, mais je lui ai dit adieu, et depuis vingt-cinq ans, je n’ai rien composé, si ce n’est à Worms, où, à l’exemple de Philippe [Mélanchthon] et de Sturm, je fus amené par amusement à écrire ce poème.

        

        Et de fait, le chant de victoire de 1541, publié en latin (1544) puis en français (1555) à dix ans d’intervalle, et jamais repris par la suite, demeure la seule incursion de Calvin sur le terrain poétique, si l’on excepte ses quelques essais de paraphrase en vers des psaumes de David, dont la nature (traduction biblique), la finalité (établissement des nouveaux rituels) et le mode de publication (anonyme), modifient profondément le statut, comme on aura l’occasion de le préciser plus loin. Une telle publication est-elle anecdotique dans l’œuvre écrite et imprimée de Calvin ? Sans aucun doute. Il faut toute la patience des historiens de la Réforme pour accorder parfois quelques pages au « poète Calvin » dans leurs ouvrages. On relèvera cependant que le poème en question figure bien dans le catalogue des livres placé à la fin de sa Vie
, composée par Th. de Bèze pour l’Eglise de Genève.

        On a donc là un certain nombre d’éléments probants, qui concernent à la fois l’usage de la poésie par un tel homme d’Eglise à un moment décisif de sa carrière, sa fascination avouée pour une forme d’expression stylisée qui renvoie à des modèles antiques prestigieux, ses interrogations sur l’utilité d’une telle pratique dans l’entreprise de réformation du christianisme qu’il entreprend, le recours au français et/ou au latin par le poète lui-même et ses imprimeurs genevois, le choix de faire figurer de la poésie dans le catalogue des œuvres imprimées, quitte à modifier la réputation de l’écrivain aux yeux de la postérité, et même la volonté précoce de se situer à la tête d’une coalition de poètes capable de porter la parole du Christ jusqu’aux fidèles :

        
          
            At vos de meliore nota sanctique poetae

          

          
Musa quibus suaves fundit amoena modos
,

          
            Magnifico celebrem Christi cantate triumphum

          

          
Carmine. Io paean caetera turba canit
.

          Mais vous gentils esprits, poëtes venerables,

          Qui savez faire vers doctes et delectables,

          Chantez le los, chantez, du triomphe de Christ,

          Et ses excellents faicts redigez par escrit :

          Car son petit troupeau de celebrer s’efforce

          En hymnes et chansons la grandeur de sa force.

        

        A peine relevé dans les études littéraires, cet appel lancé en vers latins dès 1541 par Calvin et répercuté ensuite par la double publication de 1544 et 1555 constitue pourtant le discours fondateur de cette poétique réformée que Th. de Bèze se charge ensuite de formaliser et de mettre en œuvre à partir de 1550, et que des pasteurs vont majoritairement prendre en charge à partir de la même époque. On peut considérer que l’épinicie de Worms scelle la conversion réformée d’une muse qui, à l’image de celle d’Ovide, entend substituer les « autels » aux « armes ».

        Le projet de cette étude se fonde sur l’idée que le poème constitue un objet qui permet non seulement de mieux comprendre quels écrivains sont – ou ne sont pas – les premiers réformateurs, et plus généralement les pasteurs des Eglises réformées, mais aussi le type de rapports qu’ils vont entretenir avec le monde des Belles Lettres à l’époque moderne. Ecrire en vers, c’est en effet toujours écrire différemment, et publier des vers, c’est accepter de faire « œuvre à part », pour reprendre la formule ronsardienne, même de façon légèrement détournée. Il ne s’agit pas ici de mesurer à nouveau l’influence de Calvin – et, au-delà, de la Réforme – sur les pratiques artistiques et littéraires, sinon de façon très oblique, ou bien de reprendre la question retorse de l’esthétique calvinienne, mais plutôt d’étudier la figure du pasteur écrivain, par l’intermédiaire du pasteur poète, qui en est à nos yeux l’incarnation la plus significative. Cette étude vise à montrer dans quelles conditions, et à quelles conditions, un pasteur peut exercer l’activité de poète, voire en revendiquer le titre et en assumer l’identité, quelle zone d’acceptabilité il existe donc pour la poésie en tant que pratique « littéraire » dans le milieu ecclésiastique réformé. On se fondera pour cela sur un travail de recension systématique de la poésie en français, composée et publiée par des pasteurs francophones, des origines de la Réforme jusqu’à la fin du xvii

e
 siècle. De là une série de critères d’identification (des auteurs et des textes), qui ­méritent à ce stade d’être précisément redéfinis, afin de mieux comprendre dans quel cadre méthodologique s’est effectuée une telle enquête.

      

      
        2- Qu’est-ce qu’un pasteur ?

        Pour reprendre une définition communément admise, un pasteur, c’est un « ministre professionnel de la religion dans les confessions protestantes issues de la Réforme du xvi

e
 siècle ». Les réformateurs ont en effet à la fois rompu avec la tradition sacerdotale (maintenue par l’Eglise catholique, apostolique et romaine) et refusé de dissoudre le ministère dans ce qu’on appelle parfois le sacerdoce universel (pratiqué entre autres par les anabaptistes), et cela en fonction d’une doctrine du ministère professée de façon assez unanime dans leurs écrits. Il y a évi­demment des nuances, du point de vue théologique aussi bien qu’ecclésiologique, dans la définition que les premiers réformateurs ont pu donner du ministère et de l’office des pasteurs. Elles n’interviendront pas vraiment dans cette étude : d’une part, parce que le corpus
 étudié ne permet pas de mobiliser des différences aussi fines ; d’autre part, parce qu’en faisant porter notre attention sur les Eglises francophones, on travaille de fait essentiellement sur des Eglises calvinistes, dans lesquelles les pasteurs sont soumis à une discipline analogue, et cela même si les Disciplines ecclésias­tiques
 ne sont pas toujours les mêmes. Il y a donc bien une certaine « constante séculaire » sur le plan théologique et ecclésiologique, si l’on considère les pasteurs de l’Eglise de Genève à partir de 1541, ceux des Eglises réformées de France entre 1559 et 1685, ou bien encore des Eglises françaises en dehors du royaume au cours de la même période.

        Pourquoi alors, puisqu’il existe une telle homogénéité sur le plan doctrinal, ne pas parler directement de pasteurs calvinistes et pourquoi même s’interroger sur le choix du terme de « pasteur » ou de « ministre », qui suffit à circonscrire globalement la diversité des situations ecclésiastiques envisagées ? La raison en est évidente : il existe, aux frontières (chronologiques et géographiques) de notre corpus
, d’autres Eglises. Certains préfèrent les taxer de communautés évangéliques (avant l’Eglise selon Calvin) ou bien de sectes (en dehors de l’Eglise selon Calvin). Leurs pasteurs, appelés parfois « prédicants » ou bien « chefs d’Eglise », ont publié de la poésie en français, qui relève cependant bien, par capillarité, des mêmes pratiques d’écriture. C’est la raison pour laquelle, à côté de pasteurs poètes de toutes origines, comme Théodore de Bèze (Eglise de Genève), Marin Le Saulx (Eglise française de Londres) ou encore Y. Rouspeau (Eglise de Pons, en Charente), qui appartiennent tous à des Eglises calvinistes régies par des Disciplines
 analogues, on ne renoncera pas à étudier un prédicant évangélique de la première heure, comme M. Malingre, ou bien encore un pasteur gyrovague comme J. de Labadie. Ils offrent en effet l’un et l’autre des façons radicales d’incarner cette figure du pasteur poète en début et en fin de période, dans des moments d’intensité religieuse particulièrement remar­quables. Qu’ils le fassent en dehors des Eglises calvinistes, ou du moins alors que le processus de confessionnalisation, envisagé localement, n’est pas encore achevé (comme M. Malingre dans l’entourage de G. Farel à Neuchâtel en 1533) ou bien est déjà « dépassé » (comme après le départ de Middelbourg pour Amsterdam en 1669 de la « communauté des Saints » de J. de Labadie). Cela leur confère d’autant plus d’intérêt à nos yeux. De tels pasteurs sont en effet conduits à inventer, ou bien à réinventer, des pratiques d’écriture en vers souvent déterminantes du point de vue ecclésiastique, mais qui ne manifestent pas de différences majeures sur le plan socio-littéraire avec celles de tous les pasteurs « orthodoxes » qu’ils permettent au demeurant de mieux comprendre.

        On a donc pris la décision de désigner indifféremment comme « pasteurs » ou comme « ministres » tous ces hommes d’Eglise, qu’ils se soient autoproclamés tels, ou qu’ils aient été désignés à la suite d’un processus de recrutement et d’élection en bonne et due forme. Le choix d’une dénomination ne conduit cependant pas à essentialiser cette figure du « pasteur » (comme celle du « poète » d’ailleurs). Un travail de contextualisation doit ainsi permettre, lorsque c’est possible, de réinscrire le travail d’écriture du poète dans la vie sociale et ecclésiastique toujours complexe du pasteur, car ce sont les phénomènes d’interaction ou de dissociation des pratiques qui nous semblent être déterminants à plus d’un titre. On ne peut donc faire l’impasse sur les conditions d’exercice de la charge pastorale dans des contextes donnés : processus de confessionnalisation dans les années 1530, situation originale de la Compagnie des pasteurs genevois avant et après la mort de Calvin, centralisation tacite des Eglises réformées de France autour du temple de Charenton à partir des années 1630 qui crée des disparités entre clergé de province et clergé parisien, etc. Il s’agit d’envisager, derrière une unité apparente, la façon dont la profession de pasteur (qu’elle soit ou non encadrée par des textes réglementaires et contrôlée par des instances juridico-morales) autorise la prise en charge d’autres identités, notamment celle d’écrivain, et plus précisément celle de poète avec tous les préjugés qui l’entourent. Il faut cependant bien faire une différence entre le statut de pasteur, qui relève d’une catégorisation socio-professionnelle, de celui de poète, qui relève d’une catégorisation pratique, puisqu’il s’agit d’abord d’une compétence acquise et reconnue. Il y a donc d’une part un statut (celui de pasteur) et d’autre part une identité (celle de poète).

      

      
        3- Le choix des vers

        Le terme de « poésie » sert traditionnellement à caractériser un certain nombre de genres d’écrire en vers. Ceux-ci commencent seulement à être classifiés en tant que tels dans le domaine français à partir du milieu du xvi

e
 siècle dans les arts poétiques, mais leur diversité reste difficilement réductible, ce qui interdit d’en faire un domaine d’expression littéraire « clos et structuré ». La façon dont on isole généralement dans les études littéraires sous une telle étiquette tout un pan de la production en vers des écrivains français des xvi

e
 et xvii

e
 siècles exige de ce point de vue quelques mises au point. Souvent adossée – tacitement ou non – à la catégorie de lyrisme, la poésie est vite devenue, à côté du théâtre et de l’épopée, un des trois grands genres de l’édifice littéraire. Or ce partage n’a pu être opéré a posteriori
 qu’au prix d’un double anachronisme. Il implique, d’une part, que les critères de différenciation originels – ­ceux de Platon puis d’Aristote – soient encore opératoires, ce qui n’est pas le cas, en particulier dans le domaine lyrique. Il suppose, d’autre part, que la triade « lyrique, épique, dramatique » forme un découpage pertinent, alors qu’elle ne s’impose que de façon très tardive, dans l’esthétique allemande du début du xviii

e
 siècle. La façon dont la poésie lyrique est devenue un champ d’investigation artificiellement clos aura eu deux conséquences principales. A une poésie proprement « lyrique », parce qu’elle serait faite pour être chantée à l’aide d’une partition vocale ou instrumentale, ou bien parce qu’elle reconduirait ce qu’on appelle un « style métrique de chant », on a fini par associer la poésie strophique dans toute son extension (formes fixes ou non) et même ce qu’on appelle parfois les vers suivis (ceux de l’élégie ou de la satire par exemple). Cet ensemble hétérogène finit alors par former un seul massif de textes, dont le point commun – mis à part l’usage du vers sur lequel on reviendra – serait finalement de ne pas relever du théâtre ou de l’épopée. Cela constitue la seconde conséquence néfaste de ce découpage en trompe-l’œil, péchant par excès autant que par défaut.

        Pour cette raison, on a choisi de faire du vers le plus petit dénominateur commun de tous les textes du corpus
 ici réunis sous l’étiquette de « poésie ». Il ne s’agit pas pour autant de revenir indûment à la poésie conçue comme seconde rhétorique, ce qui ferait pièce à la poétique moderne en voie de constitution au cours du xvi

e
 siècle. Le choix de ce critère métrique doit d’abord nous permettre de ne pas exclure ces autres genres évoqués plus haut, comme l’épopée (ou bien poème héroïque) et le théâtre dans sa diversité (moralités, comédies, tragédies ou tragi-comédies quand elles sont versifiées), voire d’autres plus difficiles à catégoriser, comme la satire, qui emprunte à différentes formes de discours. Une telle extension du domaine de la lyre est à nos yeux nécessaire, cela pour plusieurs raisons. Il paraissait d’abord très arbitraire et réducteur d’exclure d’autres discours en vers s’inscrivant dans des pratiques adjacentes (les auteurs sont souvent les mêmes) et dans des usages partagés (les lecteurs visés sont aussi souvent les mêmes). Pourquoi en effet ne pas s’intéresser à la Moralité de la maladie de la chrestienté
 (1533) de M. Malingre, aux Satyres Chrestiennes
 (1560) de Th. de Bèze ou encore à la Babylone
 (1563) de L. Des Masures, et cela pour la simple raison que ces trois œuvres relèveraient à leur façon du théâtre, de la satire ou de l’épopée ? Pourquoi s’intéresser d’autre part à l’Emanuel
 (1657) de Ph. Le Noir, une paraphrase évangélique de la vie du Christ qualifiée de « Poëme chrestien » par son auteur, même si elle n’appartient pas au genre épique à proprement parler, et non pas au Jonas
 (1663) de J. de Coras, parce qu’il s’agit bien d’un « Poëme sacré », c’est-à-dire d’une épopée en bonne et due forme ?

        Faire le choix de la « poésie » exige donc de remettre en cause les frontières poreuses entre tous ces genres. Comme c’est la figure de l’auteur – en tant qu’il est pasteur – qui nous intéresse en premier lieu, il était même indispensable d’intégrer ces différents genres d’écrire en vers qui, chacun à leur façon, modifient et enrichissent la représentation du pasteur écrivain. On pense en particulier à la publication imprimée d’un théâtre en vers, sous-tendue par des projets – réels ou supposés – de représentations scéniques, qui concentrent ouvertement sur eux le plus de préventions dans le monde calviniste et placent dès lors directement le pasteur devant ses responsabilités d’homme public. L’histoire de la tragédie protestante, qui est d’abord une tragédie de pasteurs (J. de Coignac, H. de Barran, A. de La Croix (i.e
. A. de Chandieu ?), L. Des Masures), justifie à elle seule cette extension au domaine théâtral. De la même façon, le poème héroïque, qui exige parfois des concessions au stade de l’invention (intrigues parallèles, ajouts de personnages, etc.), risque de remettre en cause la bienveillance des autorités ecclésiastiques, comme les mésaventures de J. de Coras en offrent une illustration exemplaire au milieu du xvii

e
 siècle. Il fallait dès lors réunifier le champ poétique pour que cette investigation prenne tout son sens.

        Le choix de retenir cette caractéristique formelle du vers, ce qui augmente le corpus
, n’est cependant pas fait pour niveler la production en question. On n’ignore pas les différences de représentation historique entre poète et versificateur, voire entre poète imitateur et poète traducteur. Celles-ci s’avèrent même déterminantes au cours de la période et ne manquent pas de jouer un rôle dans certains conflits esthétiques du milieu du xvi

e
 siècle entre poètes catholiques et protestants. De tels conflits sont d’autant plus importants à prendre en considération que s’y joue pour longtemps la représentation du poète dans la hiérarchie des écrivains. De façon plus générale, il est impossible de passer sous silence la question de l’historicisation progressive de la catégorie de « littérature », que même le recours à celle de Bonnes Lettres ou de Belles Lettres, certes moins anachroniques à l’époque qui nous intéresse, ne suffit pas entièrement à régler. Composer des vers, c’est-à-dire pour nous de la poésie, ne suffit pas en effet à faire du pasteur un poète, si on entend par là un artiste se livrant à une activité créatrice entièrement autonome, attendu que les Belles Lettres ont d’abord constitué « un domaine de compétence parmi d’autres des détenteurs de savoir ».

        On désigne donc comme relevant de la « poésie » tous ces textes en vers et comme « poètes » tous les pasteurs qui les ont publiés. Mais cela ne fixe pas pour autant ces identités, qui sont en mutation constante, et le sens des mots qui servent à les caractériser. Il faudra impérativement les redéfinir au cas par cas, qu’on se situe du côté des auteurs (qui sont conduits à se désigner – ou non – comme « poètes » et à désigner – ou non – leur production comme relevant de la « poésie »), ou bien des lecteurs programmés (qui conçoivent – ou non – de lire de la « poésie » quand ils lisent cette poésie là), voire à tous les autres intervenants (qui désignent – ou non – cette production comme relevant de la « poésie »). Autant de variantes qu’il faut également mettre en relation avec les changements de position dans la hiérarchie des pratiques qui s’opèrent au cours de la période. Cela n’a pas en effet le même sens de s’afficher comme « poète » après Ronsard, c’est-à-dire lorsque le poète « artiste » a gagné ses lettres de noblesse à la Cour vis-à-vis du poète « artisan ». De la même façon que cela n’a pas le même sens après Marot ou même après Malherbe, pour s’en tenir aux jalons les plus voyants de l’histoire de la poésie française. Il existe évidemment des pans entiers de la production en vers qui échappent à ces grands débats théoriques. Des pasteurs comme M. Malingre, Y. Rouspeau ou encore J. de Labadie, pour choisir à l’intérieur de notre corpus
 trois figures très éloignées les unes des autres, semblent vouloir d’abord réserver leur production aux fidèles de leur Eglise, tout en restant très au fait de la production contemporaine. Ils entendent même se situer clairement par rapport à ceux qui font autorité à leur époque : le premier en se réclamant de Marot, le second en prenant violemment à partie Desportes et le...
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